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L’histoire est assez simple, façon Boléro de Ravel : 
un thème qui s’amplifie, se déforme et se ponc-
tue. Un goût barbare du pouvoir (mais l’ambition 
frénétique n’est-elle pas souvent aiguillonnée par  
une barbarie sans faille ?), un vrai souci de diges-
tion, et la mort du héros — en une page ou deux, 
de façon répétitive. L’ensemble sauvagement 
assaisonné d’une rancune tenace ou d’un lourd 
passif historique : la déculottée  magistrale qu’in-
fligèrent le général Hiver et la cavalerie légère du 
Tsar, aux armées du petit caporal en 1812. 

Pour avoir lu Madame Bovary de Gustave 
Flaubert ou L’Étranger d’Albert Camus, chacun 
sait que le scénario n’a pas besoin d’une folle ri-
chesse pour emporter l’adhésion durable et jus-
tifiée du public. De même, si une asperge peinte 
par Manet ne devait être qu’une asperge, la mé-
nagère aurait tôt fait d’accrocher son panier au 
mur pour faire des économies. Certes, la guerre 
de Crimée (1853-1856) fut une bonne excuse pour 
exalter l’esprit belliqueux du jeune Doré — guerre 
qui fit presque plus de morts par le choléra que 
par les armes (60 000 Français tués, une paille !). 
Mais ce serait ravaler l’œuvre au rang de cette lit-
térature cocardière et revancharde qui a si bien 
fleuri en France au XIXème siècle. Le cas de Doré 
est évidemment d’une tout autre nature, c’est ce 
qui explique la nécessité d’une republication et 
sa justification contemporaine.

La circonstance, cette fameuse guerre de Crimée, 
est ici le prétexte du déchaînement de l’auteur. 
Il est difficile de soutenir que Doré révolutionne  
la bande dessinée, pour la bonne et simple rai-
son qu’à l’époque, elle n’existe pas en tant que 
telle. Ou plutôt, si l’on voit comme certains dans 
l’œuvre de Töppfer son acte de naissance (ce qui  

en ferait le Jésus Christ de l’ère graphique mo-
derne et contemporaine, pseudo-vérité dont nous 
doutons assurément), ce fameux neuvième art  
n’en n’est qu’à son balbutiement. Partant de là,  
il devient compliqué de demander à un enfant 
de trois mois de créer comme Marcel Proust et 
Groucho Marx réunis. 

Gustave Doré révolutionne ce qui n’existe pas. 
C’est déjà là un projet exemplaire. C’est aussi la 
différence entre le génie et le progrès. Le pro-
grès, comme son nom l’indique, est la marque 
d’un processus (d’un continuum fait de temps et 
de technique). Le génie, s’il s’inscrit précisément 
dans une époque (ce que plus haut nous avons 
appelé prétexte), est d’une tout autre nature. Gus-
tave Doré n’invente pas la bande dessinée,  il 
fait une œuvre. Il crée de l’irréductible, de l’indé-
montable, de l’inoxydable. À cette fin, tel Bernard 
Palissy brûlant les meubles de sa cuisine pour 
sublimer les émaux de sa céramique, il fait feu 
de tout bois. Rien n’arrête l’outrance de Doré : va-
riété graphique, violence démesurée, répétition, 
scatologie, sodomie — ce qui le rapprocherait du 
marquis de Custine, voir infra —  jeu de mots, des-
sin d’enfant, caricature, dessin académique, aplat 
de couleur, gaufrier vide : chaque relecture révèle 
sa surprise. Le florilège de procédés qu’il agglu-
tine pour alimenter la confusion et la sauvagerie 
confine au paroxysme. Le texte, souvent d’une 
drôlerie féroce, fondé sur des lieux communs for-
mulés comme autant d’observations savantes et 
euphémistiques, est corrodé par une image dé-
chaînée. Ni truc, ni tic. Lorsque Doré répète ses 
trouvailles, c’est pour accentuer une impression, 
ou pour égarer le lecteur jusqu’à la nausée (ose-
rai-je écrire la colique ? ). On peut techniquement 
démonter pièce à pièce les ressorts de la machi-
nerie, elle n’est en aucun cas duplicable.

Gustave Doré est autodidacte. Enfant, il a appris 
en copiant ce qu’il avait sous les yeux (Grandville 
notamment) ; ensuite, adolescent, en s’inspirant 
des artistes qu’il avait  rencontrés. Il ne provient 
pas du moule académique, ni de ces institutions 
que, par la suite, il n’aura de cesse de fayoter. 

    Il faudrait, pour bien écrire cette postface, convo-
quer toutes les fantaisies typographiques ima-
ginables : lettres aimables ou grinçantes,  carac-
tères biscornus, calligraphies échevelées, signes 
de ponctuation à grande échelle, graphisme da-
daïste ou suisse… et que, malgré cet imbroglio 
formel tourmenté, le texte demeure parfaitement 
lisible. De même, il serait bon que le critique mé-
lange sa plume en forme de sabre de cosaque aux 
encres difficilement associées d’Alphonse Allais, 
de Lawrence Sterne, d’Émile Littré, et de mon-
sieur de Buffon. Et qu’à l’instar du livre même de 
Doré, tout cela puisse se lire d’une traite, sans que 
le lecteur, lors de sa découverte, n’ait l’impression 
d’avoir été ravi par un immense collage, la syn-
thèse d’un art qui n’existe pas encore. 

Ainsi tout devrait s’éclairer à la seconde lecture. Il  
serait alors autorisé de ne plus y rien comprendre.
Mais revenons à l’objet même de cette postface : 
la Sainte Russie. 

 « Or un beau style n’est tel en effet, que par le nombre infini 
de vérités qu’il présente. Toutes les beautés intellectuelles 

qui s’y trouvent, tous les rapports dont il est composé, 
sont autant de vérités aussi utiles, et peut-être plus précieuses 

pour l’esprit humain, que celles qui peuvent faire le fond du sujet. »
Buffon, Discours sur le style, prononcé le samedi 25 août 1753.         

   Sus aux Russes !
par Guillaume Dégé



Comme chacun sait cependant, tout autodidacte 
n’est pas Doré. Jeune prodige, il plonge ainsi très 
tôt dans l’édition, chaperonné par les fées les plus 
à la pointe de son époque (Cham, Grandville, 
Philipon, Daumier… etc). Ces grands Anciens 
représentent pour lui autant de possibilités gra-
phiques, qu’il emprunte et mélange ad libitum. 
À aucun moment sa manière n’est servile. 

Même si on peut trouver quelques éléments his-
toriques vérifiables dans cette Sainte Russie, la 
tentation naturaliste n’est pas le premier souci de 
Doré — à l’origine de Madame Bovary, on trouve 
un véritable fait divers, mais Flaubert n’est pas 
un échotier. Ses excès pourraient être inspirés en 
partie par La Russie en 1839, d’Astolphe de Cus-
tine, qui avait écrit  notamment : Le gouvernement 
russe est une monarchie absolue tempérée par 
l’assassinat. Cependant, les soucis du flamboyant 
marquis ne sont pas ceux du jeune Gustave.

Custine satisfait la curiosité de ses contempo-
rains, il donne à voir un pays relativement secret, 
qui a conservé son mystère malgré les égare-
ments napoléoniens. Doré, lui, part de ce que tout 
le monde sait déjà pour fabriquer son œuvre ;  
comme s’il avait à cœur,  pour assurer son succès, 
d’égarer son lecteur.  Hélène Carrère d’Encausse 
écrit très justement en 1991, dans sa préface à La 
Sainte Russie : On rangera en définitive ce splen-
dide album au rayon de «la Russie vue de loin» 
où,  derrière les propos convenus, se dissimule une 
petite part de vérité. Répétons-le, la Russie est un 
motif, un modèle en plâtre : ce n’est pas le pay-
sage qui fait l’œuvre. 

La transmutation, semble vouloir dire cette 
œuvre de Doré, ne  s’obtient qu’en partant de ce 
que l’on connaît le mieux, des idées reçues les 

plus éculées. Le bouleversement se crée par l’as-
sociation vertigineuse d’effets qui sont rarement 
confrontés. Les rapprochements graphiques, opé-
rés en renouvelant (le terme est bien faible) les 
convenances acceptées par ses contemporains, 
posent très sérieusement la question de la place 
du lecteur, du rapport texte/image, de la fiction.

Il est clair, fort heureusement, qu’à ce moment-là 
de sa carrière, Doré n’est pas encore tout à fait 
parti pour les cimes de la respectabilité. On peut 
imaginer que si La Sainte Russie n’avait pas 
eu  cet éclat si profondément comique (donc 
pas sérieux) elle aurait attiré depuis longtemps 
bon nombre de glosateurs de tout poil, bref de 
cuistres et de fâcheux. Mais nous sommes bien 
ici dans le domaine de la fantaisie, de l’irrespect. 
Et l’irrespect n’attire les foudres que du politique : 
la censure du Second Empire tentera ainsi de dis-
traire et de détruire les exemplaires restants de 
cette œuvre de Doré, pour apaiser ses relations 
avec le Tsar, une fois finie la guerre de Crimée. 
Cette même censure qui verra dans Madame Bo-
vary un outrage aux bonnes mœurs… 

Trois ans après La Sainte Russie,  Doré montre au 
Salon La Bataille d’Inkerman (5 Novembre 1854). 
La toile fait quatre mètres quatre-vingt sur cinq. 
Énorme. Édmond About écrit à son propos : 

L’exécution de sa bataille d’Inkerman est non seu-
lement mauvaise mais coupable. Il n’est pas per-
mis de déguiser en singes les premiers soldats de 
l’Europe (…). M. Doré est d’autant  plus pendable 
qu’il a compris, agencé sa bataille comme un 
maître. Son tableau est un chef-d’œuvre auquel il 
ne manque que d’être fait. 

Mauvais, coupable, pas fait… Rassurez vous, cher 
Monsieur About, lorsqu’au XXIème siècle nous 
lisons la Sainte Russie, la question de savoir si 
Doré est ou n’est pas un maître est totalement su-
perflue : nous sommes sûrs, en revanche, d’être en 
présence d’un chef-d’œuvre.

Guillaume Dégé

Gustave Doré
Quelques repères biographiques

1832  Naissance de Gustave Doré à Strasbourg

1833  Parution de l’Histoire de Monsieur Jabot, 
par Rodolphe Töpffer, considéré comme le père de la 
bande dessinée moderne.

1841  La famille Doré s’installe à Bourg-en-Bresse.

1842  Parution de Scènes de la vie privée et pu-
blique des Animaux, par Grandville, l’un des livres de 
chevet du jeune Doré.

1843  Gustave réalise ses première lithographies 
à l’atelier Ceyzeriat (Bourg-en-Bresse).

1844  Parution du Voyage de M. Boniface du
dessinateur Cham.

1847  En voyage à Paris, Doré rencontre Charles 
Philipon, éditeur chez Aubert et Cie. et fondateur de 
plusieurs revues satiriques : La Caricature en 1830, 
Charivari en 1832, Le Journal pour Rire en 1848.

Philipon est emballé par le travail de Doré, alors âgé 
de quinze ans, et lui propose un contrat de dessina-
teur régulier dans le Journal pour Rire, dont il devient 
rapidement l’une des vedettes.

Puis : Aubert et Cie. édite les Travaux d’Hercule, 
premier album de bande-dessinée de Gustave Doré 
(lithographie).

1851  Parution de Trois artistes incompris et
mécontents, toujours chez Aubert et Cie, deuxième 
album de bande-dessinée de Doré (lithographie).

Puis : Des-agréments d’un voyage d’agrément, chez le 
même éditeur, troisième album toujours en lithogra-
phie (réédité aux éditions 2024 en novembre 2013).

1853-1856  La Guerre de Crimée oppose
l’Empire russe à une coalition comprenant l’Empire 
ottoman, le Royaume-Uni, l’Empire français de Napo-
léon III et le royaume de Sardaigne.

1854  Parution d’Histoire dramatique, pittoresque 
et caricaturale de la sainte Russie d’après les chro-
niqueurs et historiens Nestor, Nikan, Sylvestre, Ka-
ramsin, Segur etc... etc... etc...  chez J.Bry Aîné. C’est 
son quatrième et dernier album de bande-dessinée  
(gravure sur bois debout).

1855  Voyages en Europe avec ses amis Théo-
phile Gauthier, Paul Dalloz, Charles Davilliers...

1856  Portrait de Gustave Doré par son ami Nadar.

1861  Doré illustré La Divine Comédie de Dante 
(136 illustrations)...

1862  ...les Aventures du Baron de Münchhausen, 
de Bürger (158 illustrations)...

1863  ...et Don Quichotte de la Manche, de Miguel 
de Cervantes (377 illustrations).

1866  Depuis quelques années déjà, il s’est lancé 
dans la peinture. Cette année-là, Gustave Doré s’ins-
talle dans un grand atelier de la rue Bayard à Paris, 
avec l’ambition de devenir peintre et d’être reconnu 
pour cela.

1867-1872  Le Christ quittant le prétoire, huile 
sur toile, 6 x 9 mètres (ce qui fait 54 m2, tout de même)

1868  Ouverture à Londres de la Doré Gallery : le 
monde anglo-saxon s’entiche de son œuvre picturale.

1870  Il s’enrôle dans la Garde Nationale durant
la guerre franco-prussienne et réalise de nombreux 
dessins et croquis témoignant de l’événement. 

1878  Doré souffre de ses premiers malaises car-
diaques. Il se lance dans la sculpture de bronzes, dont 
le célèbre Poème de la vigne (un très gros vase).

1883  Sculpture d’un D’Artagnan en bronze, ins-
tallé place du Général-Catroux à Paris.

À sa mort le 23 janvier 1883 d’une crise cardiaque, 
on recense une œuvre riche de presque 10 000  
illustrations, 133 toiles et quelques aquarelles.



Histoire dramatique, pittoresque et caricaturale de la sainte Russie  
d’après les chroniqueurs et historiens Nestor, Nikan, Sylvestre, Karamsin, Segur etc... etc... etc... 
a été achevé d’imprimer en bichromie sur un papier Munken Print White de cent cinquante grammes  
par les imprimeries NewGoff-Graphius, à Gand, au mois de janvier deux mille quatorze,  
pour le compte des éditions 2024, sises au premier de la rue de Verdun, à Strasbourg.
La conception graphique de cet ouvrage a été confiée à Benjamin Adam.
Tous les textes et images sont soumis au copyright ©2024 et les auteurs.

ISBN : 978-2-919242-18-4
Dépôt légal 01/2014

Cet ouvrage a été publié avec l’aide du ministère de la Culture et de la Communication et de la ville de Strasbourg.
Nous remercions également les musées de la ville de Strasbourg pour leur soutien.





HISTOIRE
DE LADE LA

26 €

9
7
8
2
9
1
9

2
4
2
1
8
4

InDénIAbLEmEnT 
 L’Un DES gRAnDS PRécURSEURS 
DE LA bAnDE DESSInéE mODERnE.

Difficile de croire que cet album a été édité 

pour la première fois en 1854.

Pourtant, cet objet singulier à l’humour absurde et irrévérencieux 

a bien été dessiné par un jeune et insouciant Gustave Doré : 

il n’avait certainement pas conscience 

de révolutionner un art avant même sa naissance.
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